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        Mardi, 7 h 45, ENSP de Cannes-Écluse


        Il faisait frais ce matin-là sur le terrain de sport. Une brume tenace engloutissait encore les contours de la piste de course, et Lily distinguait à peine les élèves officiers qui venaient de boucler leur parcours matinal. Pour être à l’unisson de leur effort, elle avait couru ses sept kilomètres d’une traite, sans se mêler au groupe. C’était la condition imposée par les instructeurs sportifs : elle pouvait utiliser les installations et suivre les épreuves, mais de loin, afin de ne pas perturber les élèves.


        – Allez, allez ! on enchaîne ! tonna la voix de l’entraîneur. Respirez ! Soufflez !


        Un jour, je serai parmi eux, songea-t-elle en baissant la fermeture de sa veste de jogging pour évacuer la transpiration qui l’inondait, avant d’entamer les nécessaires étirements musculaires. Elle n’avait pas besoin de beaucoup se concentrer pour se voir, en tenue de sport bleu marine ornée de l’écusson de l’ENSP1, effectuant le parcours d’obstacles, se mesurant aux autres sur un tatami… Il lui fallait juste encore quelques années d’études et d’efforts…


        Toutefois, maintenant, elle devait admettre qu’elle n’avait jamais été aussi près de son rêve. Trois mois auparavant, tout s’était précipité avec l’affectation de ses parents à l’école de formation des officiers de police. Une chance inouïe, dont Lily savourait chaque seconde. L’établissement, implanté depuis les années 1960 autour du château de Cannes-Écluse, en Seine-et-Marne, couvrait une vaste superficie et offrait tout ce dont une jeune fille se destinant au métier de policier pouvait rêver. Si, pour Lily, la vie quotidienne au sein de l’ENSP était idéale, il n’en allait pas de même pour Lucas, son frère jumeau, qui n’envisageait pas de carrière dans la police et trouvait que le complexe était vraiment trop loin de tout.


         


        Le groupe de sportifs commençait à s’égailler après les minutes indispensables à la récupération. Un coup de sifflet et les vingt garçons et filles se remirent à courir à petites foulées pour rejoindre les bâtiments de l’internat. Ils disparurent dans le brouillard, et Lily resta seule. Elle sortit son téléphone de sa poche et regarda l’heure : 8 heures. La raison voulait qu’elle aille prendre une douche, un petit déjeuner copieux, puis qu’elle se mette à réviser ses cours. La rentrée des vacances de Toussaint était proche et elle devait s’y préparer. De mauvaise grâce, elle se dirigea, en contrebas du parc, vers la petite maison attribuée à sa famille par le directeur de l’école.


        En longeant le terrain de rugby, elle aperçut un groupe d’élèves qui venaient dans sa direction. Elle ralentit pour les regarder passer.


        – Bonjour ! lui lança l’un d’entre eux. Tu as bien couru, Lily ?


        – Oui ! Vous allez où comme ça ?


        – Au tir ! Ça commence dans dix minutes !


        Céline, une jeune brigadière qui accompagnait le groupe, lui adressa un petit salut complice de la main en se dirigeant vers la rampe qui menait au stand de tir. Creusé sous la terre, il communiquait avec un fouillis de galeries et de sous-sols qui quadrillaient l’ensemble de l’unité pédagogique. Un endroit magique, truffé de coins et de recoins mystérieux qui faisaient le bonheur de Lily quand elle avait le temps de s’y aventurer.


        Le cœur de la jeune fille battit un peu plus vite. Le tir était, de toutes les activités physiques dispensées aux élèves officiers, une de ses préférées. Par la force des choses, elle n’était pas encore autorisée à y participer. Toutefois, grâce à Jeanne Eloi, son amie commissaire de police qui venait enseigner le maintien de l’ordre aux futurs policiers, elle avait été admise par les FTSI2 à observer les séances, de l’arrière du pas de tir. À l’abri des regards et de tout danger, elle se glissait dans un espace réservé au système de ventilation, séparé du stand de tir par une cloison percée de trous qui la faisaient ressembler à un moucharabieh3. De là, elle assistait aux exercices sans troubler les tireurs. Alors qu’elle était sur le point d’arriver à la maison, elle changea brusquement d’avis et de direction pour courir jusqu’au stand et se glisser dans sa cachette.


         


        La première vague des tireurs – cinq au total – venait de s’installer. Chacun avait posé sur ses oreilles un casque antibruit, pour se protéger de la violence des détonations, et chaussé des lunettes de tir, pour éviter d’être blessé au moment de l’éjection des douilles. Ils étaient vêtus des tenues spécifiques aux exercices d’intervention : treillis bleu marine, rangers et ceinturon qui supportait le holster.


        Derrière les tireurs, trois instructeurs surveillaient les préparatifs. Lily avait appris de l’un d’entre eux que les nouveaux élèves passaient d’abord par deux épreuves de tir « en position ». En d’autres termes, ils se tenaient debout à dix ou quinze mètres des cibles et tiraient, à l’arrêt, le contenu du chargeur de leur Sig Sauer, le pistolet réglementaire, sur les silhouettes de carton immobiles. Dans la deuxième phase de leur entraînement, les élèves tireraient en progressant vers les cibles qui apparaîtraient un bref instant avant de s’escamoter, ne laissant ainsi aux jeunes recrues qu’un très court laps de temps pour atteindre leur but. Les spécialistes appelaient cela la « fenêtre de tir ».


        – Messieurs, en position ! ordonna le FTSI le plus à gauche. Introduisez les cartouches dans le chargeur, vérifiez la chambre de tir, engagez le chargeur dans la crosse !


        De sa position, Lily ne pouvait pas apercevoir les cibles que les dos des élèves lui dissimulaient. En revanche, elle voyait très bien les tireurs. Le deuxième dans le rang peinait visiblement à mettre les cartouches dans son chargeur. Le garçon tremblait, et Lily devina, à ses gestes saccadés, qu’il n’était pas à l’aise du tout. C’était une réaction assez courante, surtout au début de la scolarité. Tenir une arme à feu pour la première fois de sa vie procurait à certaines personnes une immense appréhension. Celui-là, qui en était pourtant à sa deuxième séance, paraissait toujours très embarrassé. Pire, terriblement gêné.


        Les apprentis policiers assurèrent leur prise sur leur Sig Sauer et exécutèrent l’ordre suivant : désarmement du marteau, une action destinée à libérer la sécurité et préparer le tir.


        – Prêts à tirer ?


        Cinq bras armés se levèrent à l’unisson. Lily vit que la main du numéro deux flageolait toujours et qu’il était très pâle. Avant le coup de sifflet du moniteur qui donnerait le signal de l’ouverture du feu, Lily plaqua ses deux mains contre ses oreilles et ferma instinctivement les yeux. Quand elle les rouvrit, elle vit le numéro deux en train de tourner son arme dans tous les sens. L’instructeur le plus proche se précipita sur lui. Le pistolet semblait enrayé et le moniteur le lui prit des mains.


        – Qu’est-ce que je vous ai dit cent fois, bon sang ? martela l’homme à l’élève sur un ton parfaitement maîtrisé, bien que son attitude exprimât une grande contrariété.


        Et de lui rappeler, en détachant bien chaque syllabe, les consignes de sécurité : ne pas garder le doigt sur la détente en dehors du tir proprement dit, toujours manipuler son arme en la dirigeant vers le sol ou un angle mort, ne rien viser d’autre que la cible…


        Le garçon écoutait en s’agitant, l’air vraiment perturbé. Sur son front perlaient des gouttes de sueur, et Lily crut qu’il allait tomber, là, au milieu des autres qui attendaient la suite, immobiles. Le FTSI montra les bons gestes, vérifia l’arme récalcitrante.


        – Évidemment, dit-il, ça ne pouvait pas marcher, le chargeur n’était pas complètement engagé ! Je le répète : vous devez entendre le « clic » d’accrochage !


        Puis il ordonna de ranger les armes dans leurs étuis et d’aller « au résultat ». Le groupe se dirigea vers les cibles, examina les trous dans les silhouettes de carton et revint en commentant le bilan des tirs.


        – Deuxième série ! cria l’instructeur. Reprenez la position.


        Il tendit au numéro deux son Sig Sauer qui, à l’évidence, fonctionnait parfaitement. Le garçon saisit la crosse sans enthousiasme, et Lily, qui mourait d’envie de prendre sa place et de montrer de quoi elle était capable, se mordit les lèvres.


        Comment peut-on être aussi peu motivé au moment de s’engager dans ce métier exaltant ? se demanda-t-elle en le scrutant pour voir comment il allait s’en sortir cette fois. Mais elle n’eut pas le loisir de se pencher davantage sur son cas. Son téléphone vibrant au creux de sa main lui apprit que sa mère la cherchait et qu’elle devait rentrer à la maison sans attendre.
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